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Septembre 1806. Après l’épique bataille de Trafalgar, la France a remis les clés des océans aux
Anglais. Mais Napoléon n’a que faire de cette défaite ; auréolé de ses victoires à Austerlitz et
Iéna, il ne renonce pas à faire rayonner le pavillon tricolore jusqu’aux confins du monde. Gilles
Belmonte coule des jours heureux dans la campagne saintongeaise lorsqu’il reçoit le
commandement d’un vaisseau de ligne flambant neuf, le Suffren. Missionné pour une
expédition en mer de Chine, notre héros va au-devant de civilisations qui lui sont totalement
étrangères, de mers infestées de pirates dans lesquelles louvoie l’Union Jack. Une fois de plus,
les marins s’embarquent pour une expédition périlleuse avec la fraternité, le panache et la mort
pour horizon…
 
Avec ce nouvel opus, Fabien Clauw nous livre un formidable voyage dans l’espace et le temps.
 
« On imagine déjà les aventures de Belmonte adaptées au cinéma. » Sud Ouest
« Une passionnante saga historique sous la plume d’un ancien coureur au large ! » France Inter
 
À propos de l’auteur :
Né en 1972, Fabien Clauw a couru trois Solitaire du Figaro avant d’exercer pendant dix ans des
fonctions commerciales dans le secteur du nautisme. En 2012, alors qu’il réalise un tour de
l’Atlantique à la voile, il entreprend l’écriture des aventures de Gilles Belmonte. Cette saga
maritime abondamment documentée a été accueillie avec enthousiasme par les lecteurs et
saluée par la critique, ce qui lui a valu notamment la mention de l’Académie de marine (2016), le
Prix Écume de Mer (2018), le prix Marine Bravo Zulu (2018) et le prix du Roman de l’Académie
de Saintonge (2021). Il a été fait chevalier de l’ordre du Mérite maritime en 2021.
Fabien Clauw vit à La Rochelle. Titulaire d’un diplôme d’État, il a fondé en 2010 Mer Belle
Événements, et embarque sur son voilier des équipages constitués d’entreprises ou de
particuliers pour des navigations participatives.
 
Pour prolonger le voyage, embarquez sur : www.merbelleevenements.com
 

Fabien Clauw


 
 

L’Escadre

du bout du monde


 
 

Les aventures de Gilles Belmonte

 

Tome VI

 
 

[image: logo]


 
« Il n’y a point de place faible,

là où il y a des gens de cœur pour la défendre. »
 

Pierre Terrail de Bayard, alias chevalier Bayard

 
À nos marins d’hier

et d’aujourd’hui…

PRÉFACE
 
Après Trafalgar la sanglante, on attendait avec impatience
la suite des aventures de Gilles Belmonte afin de savoir
si la France allait se relever de cette terrible bataille qui
passionne encore les historiens. La Marine impériale allait-elle continuer de subir les conséquences de la tourmente
révolutionnaire ? L’ambition de Napoléon sur les mers parviendrait-elle à donner raison à Sun Tzu, qui écrivait dans
L’Art de la guerre : « Celui qui n’a pas d’objectifs ne risque
pas de les atteindre » ? L’Empereur, stratège incontesté
sur terre après le soleil d’Austerlitz, allait-il permettre à
la Marine de retrouver sa force et sa fierté ?
 
Nous ne serons pas déçus ! Fabien Clauw nous entraîne
de nouveau dans une grande fresque historique à l’autre
bout du monde dans le « Céleste Empire », autour d’une
nouvelle mission du capitaine de vaisseau Belmonte et de
la belle Camille. Il nous entraîne avec la fougue, l’enthousiasme et l’imagination qu’on lui connaît dans les dédales
de l’histoire des puissances occidentales qui s’affrontent
pour dominer les mers.
Le chemin sera semé d’embûches. Notre héros, commandant le superbe vaisseau de ligne de 74 canons Suffren,
parviendra-t-il à déjouer les mille pièges de la perfide
Albion, les assauts des pirates de la flotte du drapeau
rouge emmenée par la terrible Ching Shih et ceux des
jonques sous pavillon jaune floqué du dragon de l’empereur Jiaqing ? De branle-bas de combat en branle-bas
de combat, on vit minute par minute, avec un réalisme
impressionnant, les luttes acharnées ; on éprouve la peur
des équipages qui montent à l’abordage dans le bruit
assourdissant des canons et des cris des blessés.
Un magnifique roman historique, extrêmement bien
documenté, une belle histoire de marins – mais aussi
d’amour – aux multiples rebondissements nous attend. Mais
le véritable talent de Fabien Clauw est, sans dissimuler les
faiblesses et les difficultés de la Marine de l’époque, de nous
faire revivre la grande et la petite histoire de notre pays,
le rude quotidien de ces marins qui, sur toutes les mers
du monde, se battent pour une certaine idée de la France,
par idéal peut-être, par goût de l’aventure certainement, mais
avant tout pour défendre l’honneur du pavillon national.
 
Raconter la France et la mer est aussi l’objectif poursuivi
par le futur musée national de la Marine. Ce formidable
projet culturel est porté par un grand dessein : à travers
les trésors patrimoniaux que la mer et les marins nous
ont laissés au fil des siècles, permettre de comprendre
l’évolution d’une grande puissance maritime des pages
glorieuses de son histoire aux défis et enjeux maritimes
d’aujourd’hui. Il est temps d’affirmer l’identité maritime
de la France et de faire de la mer et de l’aventure maritime
de notre pays un sujet d’intérêt général majeur. Telle est
l’ambition de ce musée du XXIe siècle. Porteur d’émotion
et de savoirs, ouvert sur le grand large, il établit des ponts
entre la terre et la mer, entre l’histoire et la légende, entre
le passé et l’avenir, entre l’éveil et le rêve.
Merci donc à Gilles Belmonte, brillant et sympathique
témoin de notre histoire, de nous ouvrir les portes de notre
destin national. Merci surtout à Fabien Clauw de nous
entraîner avec autant de passion pour faire de la mer un
monde qui nous rassemble.
 
Commissaire général de la Marine Vincent Campredon
Directeur du musée national de la Marine
Membre de l’Académie de marine
PROLOGUE
 
31 août 1806, Province de Ségovie – Royaume d’Espagne
 
TELS DES MIRAGES du voisin pays des Berbères, les
reliefs, sous le soleil de plomb, se voilaient à perte
de vue. À l’ouest dominait la sierra de Guadarrama
au sommet de laquelle régnaient sans partage les monts
Carpetanos.
Les sabots de sa monture martelant les sentiers de
terre, un homme chevauchait entre des vallées sillonnées
de rivières, qui laissaient place tour à tour à des forêts de
chênes verts ou de pins sauvages. Entre les hameaux d’aspect misérable, des grappes de paysans s’échinaient aux
récoltes qui viendraient enrichir autrui. Chapeau à plume
vissé sur la tête, chaussé de bottes de cuir, le gentilhomme
en provenance de Madrid ne descendait du destrier que
pour marcher à ses côtés quand les sentiers devenaient trop
escarpés ou encore à la tombée de la nuit, bivouaquant à
la dure en soldat aguerri qu’il était.
Ce royaume, pestait-il alors auprès du feu qui éloignait les prédateurs, sommeillait dans un autre âge en
comparaison des routes britanniques et françaises qui
foisonnaient de malles-poste, lesquelles avaient le bon
goût de développer l’hôtellerie. Parfois, quand les étoiles
le rendaient rêveur, quand les périls de son métier lui
laissaient un peu de répit, il songeait à sa femme et à ses
quatre enfants. Son amour pour la patrie, sa dévotion pour
le roi avaient tôt fait de le remettre en selle.
À Burgos, il s’offrit une étape dans une pension
de renom, qu’il agrémenta d’une généreuse portion de
cochon grillé. Il savoura sa nuit bienfaitrice sur un matelas
rebondi. Au matin du septième jour, le vent flattait ses
sens des premières bouffées d’iode. Parvenu au sommet
d’une colline, il s’accorda une courte halte. Rênes dans
une main, le trentenaire au visage dur caressa sa fine
moustache de l’autre. Sous ses yeux, par-delà la province
maritime de Santander, le golfe de Gascogne faisait sien
l’horizon.
Santander et sa dizaine de milliers d’habitants souffrait
de la comparaison avec la capitale ibérique mais venant
du royaume de la nature, cette ville portuaire lui sembla
une ruche humaine. L’infatigable voyageur arpentait les
quais en bois dont l’activité était en grande partie tournée
vers le commerce de la laine ou de la farine de Castille
quand un officier du port qui rabrouait un pauvre bougre
attira son attention.
— ¡Señor ! ¿Donde esta el barco la Sirénita ? l’interrogea-t-il
sans ambages.
L’intéressé le foudroya du regard, mais il s’adoucit en
remarquant la broche royale qui ornait le revers de sa veste.
Oui, la Sirénita mouillait non loin de là, devant la Playa
de los Peligros.
La jument confiée aux bons soins d’un maréchal-ferrant,
le gentilhomme prit la direction de la Punta de San Marcos
avant de cheminer sur le sable jonché d’immondices et de
poissons pourris, encombré d’embarcations de fortune.
Sous un soleil brûlant à son zénith, l’endroit empestait.
À une encablure du rivage, au nord d’une ligne de navires
de meilleure facture, un lougre de soixante pieds de long,
gréé de deux mâts, révélait ses lignes. Moyennant une obole,
un pêcheur consentit volontiers à pousser sa barque à l’eau.
Habitué aux rencontres inopinées avec ce mystérieux
personnage, le capitaine du lougre, un homme aux joues
rongées par le sel, l’accueillit avec déférence. Un ordre
suffit. Une poignée des quatorze membres d’équipage
virèrent aussitôt au guindeau quand d’autres gagnaient les
hauts ou s’employaient aux drisses. En un rien de temps,
le bâtiment louvoyait avec aisance entre les îles de Mouro
et de Santa Marina.
Coopératif, Éole s’orienta à l’est à la tombée de la nuit
et c’est tribord amures que l’espagnol mit le cap sur l’estuaire de la Gironde. Au couchant suivant, un brick anglais
portant douze canons et qui maraudait au large d’Hourtin
manœuvra de sorte à reconnaître celui qui avait tous les
atours d’un corsaire.
En l’absence de houle, les deux bâtiments mirent en
panne à portée de voix.
— Un passager pour vous ! clama le capitaine de la
Sirénita.
L’équipage espagnol mit à l’eau un canot, et tandis que
l’on matait les avirons, le passager en question tendit au
capitaine une confortable bourse.
— ¡Buen viaje Señor ! salua ce dernier en suivant l’embarcation du regard.
Pour le patron du lougre, les motivations qui poussaient
son compatriote à fréquenter l’ennemi n’étaient pas un
sujet : avec neuf bouches à nourrir à la maison et une solde
à verser à ses hommes, ces navigations, au demeurant peu
exigeantes, en valaient la chandelle.
À la coupée du HMSSirius, le commandant, un rouquin
qui n’avait pas vingt-cinq ans, attendait le transfuge de pied
ferme. Sur le pont, préventivement à une éventuelle roublardise des Espagnols, une équipe d’abordage composée
de matelots et de fusiliers patientait autour des canots.
— Que nous vaut l’honneur, Monsieur ? l’accueillit
froidement l’officier de Sa Majesté.
L’homme, connu à Madrid sous le nom de Juan Alonso
d’Antarès, déchira le revers de sa manche et en tira un pli.
Il retrouva aussitôt son accent maternel du Devonshire :
— Good evening, Lieutenant ! Si vous voulez bien prendre
connaissance de ceci, nous n’avons pas une minute à perdre.
Le Sirius se remit aussitôt en route, cap sur la Manche.
Avec un peu de chance, le brick en croiserait un autre,
lequel porterait la nouvelle de son détachement à son chef
d’escadre.
Plus tard dans la nuit, alors que le bâtiment glissait au
grand largue et que les hommes de quart se gardaient de
troubler sa quiétude, le nouvel embarqué savourait un
cigare dans l’angle arrière de la petite dunette. La satisfaction, le sentiment du devoir – presque – accompli se
lisait sur le visage d’Harold Buchanan. Dieu savait que
Sa Majesté ne manquait pas d’espions doués, mais combien
pouvaient se prévaloir de déployer autant d’énergie pour
mener à bien leur mission ?
Il se lissa la moustache, songeur. Même déconfits sur
le plan maritime, ces diables de Français ne manquaient
pas de ressort !
Chapitre I  UN HOMME DE DEVOIR
 
15 septembre 1806, Environs de Saintes
 
EXCEPTION FAITE D’UNE vieillarde qui priait à genoux
appuyée sur une croix de bois, nulle autre âme
que la sienne ne hantait le bucolique cimetière
du Bois-Fleuri. Prostré devant sa tombe, Gilles Belmonte
avait le cœur lourd comme un vaisseau à trois ponts. Il ne
savait dire si le chant des oiseaux l’apaisait ou, au contraire,
si leurs piaillements guillerets, incongrus dans cet océan
de chagrin, l’irritaient.
Ses yeux embrumés ne parvenaient même plus à lire
le nom gravé sur le marbre rosé. Ici reposait ce corps
qui avait toujours mis son épée en travers des dangers,
cet être généreux dont la fidélité ne s’était jamais démentie.
Au loin, portée par le jusant, une gabare descendait
la Charente dont les rives calcaires luisaient. Au bout du
voyage, les eaux du fleuve gagnaient en salinité avant de
se transformer en un désert liquide et hostile. Lui qui avait
exploré le vaste champ de la fraternité et forgé sa nature
d’homme sur cet impitoyable théâtre de la vie, il craignait
que la mer ne lui fasse désormais horreur.
Était-ce la chaleur qui lui brouillait les sens ? Le bruit
du canon se faisait lancinant dans sa tête tandis qu’un
voile opaque recouvrait le paysage. Quand la brume se
dissipa, le Redoutable apparut, enlacé à mort entre les trois
ponts des HMS Victory et Téméraire. Au nord et au sud
de l’héroïque navire du capitaine Lucas, se révélaient des
grappes de vaisseaux de ligne engagés dans un combat à
mort. Aux détonations sèches des pièces de dix-huit livres,
à la mousqueterie de haute intensité, s’ajoutait la fureur des
maléfiques caronades ennemies. Sous le dôme de fumées
grises, les cris de rage des combattants s’intensifiaient,
mêlés aux râles d’agonie des blessés. Aux prises avec des
forces très largement supérieures aux leurs, l’Intrépide,
le Pluton, le Fougueux, l’Algésiras, quoique leurs mâtures se
trouvent gravement amputées, leurs ponts ravagés, leurs
équipages décimés, se battaient comme des lions. Dans le
ciel couleur de sang ondulaient des corps meurtris parmi
lesquels il reconnut ses compagnons Lancou, Janiche,
le maître-pilote Tristan Kernou, le capitaine des fusiliers
Georges Ravel…
Tels des anges montrant le chemin du paradis, ils tendaient la main à leurs camarades qui, ici-bas, se noyaient
par centaines dans les eaux troubles du cap Trafalgar.
Au moment où l’Achille explosait dans un brasier d’enfer,
projetant aux quatre vents des milliers de fragments de
bois, de chanvre, de voiles et de chair humaine, Belmonte
tressaillit.
— Gilles ?… Mon amour ?
La douceur de la voix, sa voix, irréelle dans ce chaos,
l’arracha à ses songes maudits.
La perspective de la charpente – celle-ci culminait à
une douzaine de mètres –, les effluves de foin mêlés à ceux
du chêne, le parfum vanillé de sa femme achevèrent de le
ramener au présent.
Camille était là, allongée à ses côtés, à même la paille,
dans cette grange devenue au fil de l’eau leur refuge. Tous
deux étaient simplement vêtus d’un pantalon et d’une
chemise en coton, et leurs cheveux s’entremêlaient comme
s’ils ne devaient jamais se séparer.
— Tes cauchemars finiront bien par se dissiper un
jour…, susurra-t-elle tout en caressant son visage sur
lequel perlaient des gouttes de sueur.
Belmonte se redressa, puis aida son épouse à en faire
autant.
— Allons voir la merveille…
Dans le nid du nouveau-né où régnait une fraîcheur
bienfaisante grâce aux murs en moellon, la voisine s’employait à bercer un lit à bascule avec des gestes d’une
infinie douceur.
Belmonte eut la gorge nouée en entendant la voix de
Marguerite et en reconnaissant les paroles de la comptine –
celle-là même que lui fredonnait autrefois sa mère.
 
Sous les feuilles d’un chêne,

Je me suis fait sécher,

Sur la plus haute branche,

Un rossignol chantait,




 
Fracassant l’angélique tableau, la sordide image de la
pierre tombale lui revint en mémoire. D’instinct, il attira
Camille contre lui.
 
Il y a longtemps que je t’aime,

Jamais je ne t’oublierai…




 
— Il dort…, se félicita la nourrice.
Tous deux approchèrent à pas de loup du couffin en
osier. Sourire aux lèvres, ses minuscules poings fermés
au-dessus de sa petite tête, Tristan, du haut de ses cinq
semaines, respirait la béatitude.
Belmonte était émerveillé, et son regard plein d’amour
allait de la mère au fils.
Dieu savait s’il en avait vécu, des émotions sublimées
par la peur, des scènes marquées au fer rouge de la mer et
de la guerre, mais rien ne l’avait autant impressionné que
ces interminables heures d’accouchement. La souffrance de
Camille, ses cris, l’incroyable résilience dont elle avait fait
preuve, et puis la délivrance, l’exaltation qu’on éprouve à
l’aube d’une vie nouvelle. La venue au monde de son fils
resterait à jamais gravée dans sa mémoire.
Par quelle diablerie un mauvais pressentiment s’emparait-il de lui ?
L’écho d’un cheval au galop se fit soudain entendre.
Quand les sabots de la monture foulèrent le pavé de la
cour, Tristan se mit à pleurer.
Camille et lui se tournèrent vers la fenêtre grande ouverte.
— Et voilà…! laissa-t-elle échapper d’un air dépité.
L’allure martiale du coursier, son chapeau orné d’un
aigle ne laissaient pas de place au doute. L’homme sauta
lestement de son cheval en passant une jambe par-dessus
la croupe. Il balaya les lieux du regard et, croisant celui
du maître des lieux, se découvrit.
Belmonte renoua ses longs cheveux blonds et déposa
un baiser sur le front de sa femme.
— Attendons de savoir…
Le messager, dont les habits et le visage étaient maculés
de poussière, n’avait manifestement pas traîné en route.
— Capitaine Belmonte ? questionna-t-il pour la forme
en tirant une enveloppe scellée de sa sacoche.
— Lui-même.
— Courrier express de l’Empereur, Capitaine ! Et voici
le reçu.
Belmonte offrit d’abreuver le destrier et de nourrir le
visiteur, mais ce dernier invoqua le caractère urgent de sa
mission : il devait rapporter sans délai la date la convocation
contresignée de l’officier de marine.
Il décacheta la missive et tourna les talons en direction
du logis. Il en ressortit peu après, le reçu dans une main,
une besace pleine de victuailles dans l’autre.
— Je serai à Paris dans huit jours.
Le coursier remercia son hôte et disparut dans la campagne saintongeaise.
À la nuit tombée, Belmonte gagnait seul le coteau jouxtant la propriété au sud. Au sommet, se trouvaient des
vestiges gallo-romains qui résistaient au temps. Il grimpa
sur une pierre de taille et roula du tabac. L’air était doux,
le ciel baignait dans les lueurs de la lune. À la ronde,
les vignes et les plaines calcaires, entrecoupées de bas-reliefs, s’étendaient à perte de vue. Avait-on vu endroit plus
champêtre ? La tristesse se lisait pourtant sur son visage
harmonieux. Il avait beau s’en défendre, cette convocation
n’augurait rien de bon. À Brest, à Toulon ou non loin
à Rochefort, les chantiers s’activaient comme jamais.
Des frégates de premier rang, des vaisseaux de quatre-vingts canons, des soixante-quatorze entraient en service à
tour de rôle tandis que le projet de vaisseaux à trois ponts
et portant cent dix canons ressortait des cartons. À croire
que la bataille de Trafalgar n’avait pas le moins du monde
altéré le rêve de l’Empereur de rebâtir une marine digne
de la France, pas plus qu’elle n’avait coulé son désir de
châtier l’Angleterre sur son terrain de prédilection. Mais la
Marine avait-elle les ressources et les effectifs nécessaires
pour triompher des Anglais ? Rien n’était moins sûr, à en
croire les correspondances qu’il entretenait avec nombre
d’amis officiers. Connaissant le Corse, celui-ci ne le sollicitait pas pour une simple expertise ou pour une mission
d’intendance. Pour cela, une missive du ministre Decrès
suffisait. Laisser entendre à Camille que cette convocation
n’était pas nécessairement gage d’une longue absence
confinait au mensonge…
En contrebas, de la fumée s’échappait de l’une des
cheminées de la demeure. Il songea que tout ce qu’il possédait, il l’avait acquis à la force de son sabre et il en
conçut de la fierté. Certes, ils avaient acheté cette propriété
à sa belle-mère pour une bouchée de pain, certes, il y
avait dans la dot de la Jolie Tigresse des terres vinicoles,
des impôts et autres taxes qu’il avait désormais la charge
de recouvrer. Mais enfin, sa fonction de conseiller maritime à la toute jeune chambre de commerce de Saintes,
les sollicitations appuyées des diverses loges maçonniques
de la région – l’une d’elles ne se privait pas de faire valoir
l’engagement de son défunt mentor, Latouche-Tréville –,
son statut de représentant de l’ordre public sur ce canton
de la Charente-Inférieure, il ne les devait qu’à sa réputation. Oui, tout ceci faisait de lui un bourgeois, un gentilhomme dont les bottes ne se gorgeaient plus d’eau de mer
mais foulaient la terre, le raisin et la boue. Un bourgeois
heureux ?
À quelques encablures de là, par-delà la butte du Bois
Fleuri, résidait son plus fidèle compagnon d’armes et
ancien second, Jean Duval. Promu capitaine de frégate
sur ordre de Napoléon en personne, l’ami autrefois si
fougueux savourait pleinement son idylle avec la mère de
Camille. Depuis dix mois que durait leur congé, Duval
semblait s’être détaché corps et âme du formidable pouvoir d’attraction de la mer., Jean s’épanchait volontiers à
l’occasion de leurs nombreuses agapes ou promenades ;
la vénérable institution était-elle à ce point désorganisée que les registres des officiers s’étaient eux aussi
perdus ?
« À vrai dire, ajoutait-il dans un grand rire, je ne suis
pas pressé que la Marine me retrouve ! »
Guère plus loin que la demeure des Duval, la mère
Belmonte, sa sœur Isadora, son beau-frère Jean-Éric et
ses trois neveux et nièces avaient eux aussi emménagé
dans une bâtisse plus vaste et plus cossue que leur échoppe
bordelaise.
Samuel, l’un des rescapés de l’équipage originel de
l’Égalité, avait troqué ses frusques de garçon de cabine
pour une tenue de fermier. Accueilli en frère sous le toit
du commandant, le Galicien, qui contait fleurette à la
fille du palefrenier, ne semblait pas enclin à rempiler, lui
non plus.
Même Charles Villeneuve, le neveu du « célèbre » amiral,
membre éminent mais non moins maudit de l’Académie de
médecine de Paris, avait élu domicile dans les environs.
Le chirurgien de marine, « promu » accoucheur de Camille
en raison d’une pluie battante qui avait embourbé la route
de Saintes, était tout naturellement devenu le parrain de
Tristan.
Une terre, un foyer, des amis, l’estime pour ne pas dire
l’admiration de son entourage… Quel bourgeois n’en aurait
point conçu l’idée du bonheur ?
Pourquoi ces damnés spectres, alors ? Pourquoi un
goût aussi prononcé pour le danger ?
Les réunions avec ses voisins exploitants, par exemple,
le mettaient au supplice. Le peu de cas que ceux-ci faisaient
de leurs gens, les conditions coercitives qu’ils réservaient
aux ouvriers nomades, le consternaient. Plus d’une fois,
il s’était retenu de jouer des poings.
La guerre avait-elle fait de lui une bête en sommeil ?
Un animal en cage ? Et l’océan, ce traître en puissance, ce
dévoreur d’hommes dont le parfum salé parvenait jusqu’à
lui les jours de grand vent, pourquoi s’obstinait-il à l’étourdir aussi sûrement que le chant des sirènes ?
Il tira une bouffée. Dans quelques heures, Samuel le
conduirait à la préfecture de Saintes. De là, il prendrait
la malle-poste pour Paris. Il devait bien se l’avouer, la
perspective de revoir Napoléon Bonaparte flattait son
orgueil. Lui qui était revenu épuisé et amaigri de sa dernière campagne, rentrerait-il dans sa tenue après ces mois
de bombance ?
À la fenêtre de l’aile ouest de la longère, une lumière
capta son attention. Camille avait eu beau user d’artifices
– immobilité et coussins calés entre ses jambes –, évidemment qu’elle ne dormait pas le moins du monde !
Il prit sur-le-champ le chemin du logis.
Cette nuit, il la passerait auprès de la Jolie Tigresse et
lui murmurerait tout ce que l’insidieux quotidien lui avait
fait omettre de dire.
*
23 septembre 1806, Londres
 
Étendard de la puissance britannique, l’opulent quartier
adossé à la Tamise accueillait notamment les imposantes
bâtisses de Buckingham Palace et de Westminster Hall.
Symbole d’une nation maîtresse des mers – et donc du
monde –, au nord de la place de Horse Guards Parade
trônait un édifice majestueux en forme de U, à la façade
ornée de briques.
Dans le bureau du premier lord de l’Amirauté, l’heure
était à la passation de pouvoir. Installés en vis-à-vis dans
de confortables fauteuils en cuir, une tasse de thé à la main,
s’entretenaient le tenant de la charge lord Graham, dont
les quatre-vingt-un printemps n’altéraient aucunement
la vivacité d’esprit, et son successeur, le deuxième comte
Charles Grey. Cette pièce feutrée à souhait était décorée
de quatre splendides maquettes sous verre, de toiles à la
gloire de la Royal Navy, d’une immense mappemonde,
le tout magnifié par l’éclat des lustres et le luxe de lourdes
tapisseries.
Les affaires courantes expédiées, on avait prié les
secrétaires de faire place nette et c’est dans le secret
absolu que les deux hommes s’entretenaient de sujets
plus brûlants. L’implication de la Navy dans le rayonnement de la Compagnie britannique des Indes orientales mais aussi les sollicitations appuyées des grandes
fortunes du pays pour la promotion d’un parent officier,
la singulière montée en puissance de la marine des États-Unis ou encore les missions en cours aux quatre coins
du globe accaparaient ces messieurs depuis le début de
l’après-midi.
Au bord de l’abîme un an plus tôt, le pays avait semble-t-il échappé au pire. L’ombre étouffante de l’armée de
Boulogne n’était plus, la bataille de Trafalgar avait empli
de fierté le cœur des sujets de Sa Majesté et même la
mort d’Horatio Nelson, qui avait ému tous les sujets de
la Couronne, contribuait à un sentiment d’unité rarement
atteint dans l’histoire de l’Empire britannique. L’écrasante
victoire française à Austerlitz augurait certes d’un avenir
sombre pour les monarchies continentales, mais le florissant commerce avec les colonies britanniques permettait
de renflouer les caisses du Royaume et, in fine, de raviver
les cendres encore chaudes de la guerre.
On pouvait toujours cumuler les flottes des vieilles
nations rivales, y adjoindre celle des jeunes et vigoureux
États-Unis d’Amérique ou encore les marines des empires
du Soleil-Levant, aucune force n’était aussi puissante, aussi
organisée et entraînée que la Royal Navy.
Cependant, le souvenir des mutineries qui avaient
embrasé les flottes de Spithead et de Nore quelques années
plus tôt hantait toujours les esprits.
— Reconnaissons, mon cher, argumentait lord Graham,
que les conditions de vie de ceux de l’entrepont, pour ne pas
parler de leur solde, ne sont guère plus enthousiasmantes…
Je vous saurais gré si vous vouliez me relayer auprès de
la Chambre pour obtenir de meilleures revalorisations.
Charles Grey, de quarante ans son cadet et d’un physique
autrement plus svelte, passa la main sur son crâne dégarni.
Sous le visage longiligne de l’ami du tout nouveau Premier
ministre Grenville, on devinait un esprit brillant, rompu
aux arcanes de la politique, qu’elle fût noble ou basse.
— Votre franchise vous honore, my lord, et je prends
bonne note de vos recommandations.
— Vous m’en voyez ravi ! D’aucuns soutiennent que
notre programme de constructions navales est trop coûteux, que nous disposons de bien assez de vaisseaux face à
un ennemi qui n’en compte même plus le quart… Je ne suis
pas de cet avis. Les notes que vous trouverez dans le dossier
vert, expliqua-t-il, ne laissent aucun doute sur le fait qu’on
ne chôme guère sur les chantiers ennemis. Il nous faut
coûte que coûte maintenir notre avantage ! Encore faut-il
que la Navy soit capable d’attirer les hommes qui serviront
à bord de ses futurs bâtiments…
— Il est vrai, my lord, que la presse ne pourra éternellement rafler des paysans sans que cela ne déclenche des
soulèvements populaires…
Un ange passa dans la pièce, ou plutôt un diable, menaçant l’Angleterre de passer sous les fourches caudines de
la révolution.
Lord Graham jeta un œil à l’horloge murale. Les deux
caciques, par ailleurs membres du très honorable Conseil
privé de Sa Majesté, avaient bientôt audience auprès de
George III afin de rendre compte de leur entrevue.
— Un dernier point, Charles, et pas le moindre : nous
avons eu vent d’une opération d’envergure fomentée par
les Français. Une riposte est à l’étude, il vous appartiendra
naturellement d’y donner suite…
Sa curiosité piquée, le nouveau premier lord de l’Amirauté observa son vis-à-vis s’emparer d’une sonnette et
l’agiter.
Dans un angle obscur, une porte dérobée s’ouvrit.
— Faites entrer notre visiteur, je vous prie, intima l’octogénaire à l’huissier.
Vêtu d’un pantalon blanc ajusté, d’une redingote d’un
bleu sombre, chaussé de bottes impeccablement cirées,
haut-de-forme sous le bras, Harold Buchanan fit son apparition. Il salua ses prestigieux hôtes avec une assurance
certaine mais ne put s’empêcher de caresser nerveusement
sa fine moustache.
Lord Graham ne s’embarrassa pas de détours :
— Vous avez devant vous notre meilleur agent, Charles ;
du moins, c’est mon humble avis. Monsieur Buchanan
arrive tout droit de la capitale ibérique : il semble que
l’Armada rencontre quelques difficultés…
— Les Espagnols, my lord ? N’avez-vous pas évoqué
une opération ourdie par les Français ?
— Vous savez comme moi, s’amusa Graham, combien
Napoléon excelle dans l’art d’obliger ses alliés… Les froggies
se sont naturellement empressés d’offrir leurs services !
Harold, reprit-il avec gourmandise, nous sommes tout
ouïe…
 
À trois cent quarante kilomètres de là, derrière les colonnades gardant la place du Carrousel, les discussions allaient
bon train. À l’instar des temples londoniens du pouvoir,
le palais de Tuileries, dont le dôme doré du pavillon de
l’Horloge baignait dans les lumières rasantes de cette fin de
journée, incarnait comme nul autre la puissance étatique.
Dans une pièce située au premier étage et jouxtant
l’ancienne salle du trône, Charles Maurice de Talleyrand
se tenait assis tel un écolier devant son précepteur et il
écoutait l’Empereur dépeindre les conséquences de la
formation d’une quatrième coalition. Dans l’angle, un
secrétaire à son pupitre n’avait d’yeux que pour son papier
et sa plume. Virevoltant au milieu d’un luxe de tapisseries, de dorures et de lustres qui contrastaient avec ses
modestes habits civils – pantalon et gilet blanc, bottes
de cuir montantes – le visage exalté et la mèche rebelle,
Napoléon brandissait le poing, moulinait du bras et avait
recours à un langage peu châtié.
— Ils mobilisent ! Coquins de Prussiens ! vociférait-il.
Des serpents doublés de pisse-froid ! Leur audace demande
vengeance !
Talleyrand s’avisa que le regard de son maître ne portait
pas dans sa direction et il haussa les sourcils. Drapé dans
une veste de soie de couleur bleu ciel, ses cheveux autrefois
blonds élégamment bouclés, il n’y avait pas plus distingué
que le diplomate dont la carrière et le réseau s’étaient
forgés à l’aube du règne de Louis XVI.
Naturellement, la vassalisation des États voisins n’était
guère de nature à rassurer les grandes monarchies. En
même temps que le soleil d’Austerlitz s’était levée une
ère nouvelle. Sur la tête de Joseph Bonaparte reposait
la couronne de roi de Naples, tandis que Louis présidait
aux destinées de la république batave, transformée pour
l’occasion en royaume de Hollande. Avec les maréchaux
Murat au grand-duché de Berg, Bernadotte à la principauté de Pontecorvo et Berthier à celle de Neuchâtel,
la France, hier en péril à ses frontières, jouissait désormais
d’un bouclier remarquable.
— Il n’est pas inconcevable, tempéra le ministre des
Relations extérieures, que la dissolution du Saint-Empire
romain germanique ait froissé le roi de Prusse, sire…
Gageons que nous pouvons encore faire œuvre pédagogique au sujet de la création des États confédérés du
Rhin…
L’espoir affiché ne manquait pas de sel car le diplomate,
alerté par son efficace maillage d’informateurs dans les
capitales européennes, n’ignorait pas qu’à cette heure
un ultimatum de Frédéric-Guillaume III était en route.
La propension de Napoléon à inféoder les États conquis
n’augurait rien de bon. Mais que répondre à un homme
auréolé de gloire, celui-là même qui lui avait offert la
principauté de Bénévent et ses substantiels revenus ?
— Foutaises, Talleyrand ! Tous autant qu’ils sont, ils
ne veulent que la guerre ! Oublient-ils que mon armée
stationne sur le Rhin ? J’écraserai les Prussiens comme
je l’ai fait des Russes et des Autrichiens !
Son regard se portait en direction de l’entrée des Tuileries, dont l’accès était contrôlé par les grenadiers de la
Garde. Là, serait bientôt érigé un Arc de Triomphe. Deux
voitures attirèrent son attention. La première, escortée
de fusiliers, était tirée par quatre chevaux. La seconde,
non moins luxueuse, arborait sur sa porte un blason
noir et jaune illustrant trois coquilles ainsi qu’un lion
passant d’or.
— Les voilà, fit-il, satisfait.
Et au secrétaire qui ne disait mot :
— Le capitaine Belmonte a-t-il terminé ?
Dans la pièce attenante, ce dernier échangeait autour
d’un bureau avec un fonctionnaire de police au visage
sérieux et au regard perçant sous ses lunettes. L’activité
des confréries ouvrières en Charente-Inférieure, le degré
d’acceptation de l’impôt, la natalité, la fréquentation dominicale des églises, tout semblait intéresser le représentant de
Joseph Fouché. Aussi troublé par le caractère inquisiteur
de la démarche que soucieux de satisfaire à ses devoirs,
Belmonte tendait cependant l’oreille par-delà la porte et
il ne perdait pas une miette des propos de l’Empereur.
À l’énoncé de son nom, il ajusta le col rouge de sa veste.
Cette grande tenue de capitaine de vaisseau – pantalon et
veste bleu nuit à neuf rangées de boutons –, Samuel l’avait
brossée comme un fou.
Ainsi, la guerre se profilait une fois de plus ! Son fils
devrait-il lui aussi combattre un jour une énième coalition ?
Il se reprocha sa naïveté, ou plutôt, la façon dont il s’était
bercé d’insouciance loin du tumulte du monde. La présence
de Talleyrand ne le réjouissait guère plus. Leur dernière
rencontre lui avait valu d’être expédié à Philadelphie pour
une mission à haut risque, une mission qui s’était soldée
par un succès, certes, mais aussi par de pénibles mois de
captivité pour ses compagnons et lui. Pour l’heure, les deux
hommes n’abordaient aucun sujet en lien avec le domaine
maritime. Quels mystérieux personnages le Corse avait-il
conviés à cette réunion ?
— Capitaine ?
La voix de l’agent le tira de ses pensées.
— Nous évoquions, reprit le policier, la création de
nouvelles loges maçonniques dans les villes de Saintes et
de Cognac…
— Pardon Monsieur, je pensais que vous vous adressiez
au préfet de département…
Les francs-maçons attendraient car la porte s’ouvrit
sur un secrétaire, lequel vint quérir l’officier de marine.
Les jambes engourdies par sept journées de soubresauts sur les routes de France, celui-ci gagna le saint des
saints.
— Ah, Belmonte ! l’accueillit chaleureusement Napoléon Bonaparte en allant à sa rencontre. Comment vont
la mère et l’enfant ?
Belmonte empoigna la main tendue, à la fois subjugué
par l’énergie qui émanait de l’homme et touché par la
proximité affichée. Avec pareil meneur, de surcroît doté
d’un tel génie tactique, pas étonnant que ses soldats se
ruent comme des démons sur les champs de bataille.
Camille avait eu beau s’en défendre, le mot de félicitations adressé à la famille peu après la naissance de Tristan
avait comblé d’aise la Jolie Tigresse.
— Mes respects Votre Majesté, Madame et son fils se
portent à merveille, je vous remercie.
Talleyrand se fendit pour sa part d’une courbette.
— Capitaine, c’est une joie de vous revoir et un plaisir
de soumettre à vos lumières les cas qui nous occupent !
— Plaisir partagé, Monsieur le ministre, puissent les cas
en question ne pas m’envoyer tout droit dans les ténèbres !
Le diplomate esquissa un sourire malicieux.
— Monsieur le ministre de la Marine et des Colonies !
annonça un huissier depuis le couloir.
Vêtu d’un costume vert émeraude, le grand cordon de
la Légion d’honneur ornant sa poitrine, l’amiral Denis
Decrès fit son apparition. Avec son goût évident pour la
bonne chère, « le Thon » comme le surnommaient nombre
d’officiers dans les carrés, n’en avait pas fini d’étoffer une
corpulence déjà généreuse. Un colosse endimanché de
plus de six pieds de haut l’escortait. Les nouveaux venus
et l’Empereur firent assaut d’amabilités avant que Talleyrand exprime à son tour l’admiration que lui inspirait cette
force de la nature qu’était Robert Surcouf.
Decrès salua froidement Belmonte. Manifestement,
le ministre concevait une certaine aigreur à voir son subordonné directement convoqué par son maître. Son acolyte,
en revanche, donna dans la spontanéité :
— Capitaine Belmonte ! Que le diable m’emporte si
je pensais vous revoir ici ! Je vous remercie pour votre
faire-part et vous félicite, ainsi que Madame.
— On prétend que les Malouins sont partout, capitaine
Surcouf, il faut croire que ceux du Sud-Ouest ne sont
pas en reste !
Ils partirent d’un grand éclat de rire. L’océan Indien,
les saveurs de l’île de France où tous deux avaient fait
connaissance cinq ans auparavant, se rappelaient à eux,
ainsi que l’image du Grand Café, la vénérable institution de
Port-Louis, partie en fumée à la suite de leur rixe.
— Vos affaires sont-elles en ordre ? demanda l’empereur
des Français au roi des corsaires.
— Si fait, Votre Majesté, Monsieur le ministre s’est
montré compréhensif…
Tous deux évoquèrent le devenir de la course, et Belmonte comprit que la présence du Malouin à Paris ne
relevait pas d’une convocation impériale mais qu’elle était
motivée par une renégociation de ses parts de prise. Marin
prestigieux, capitaine héroïque, l’homme n’en demeurait
pas moins un armateur avisé. Ses campagnes à bord de
la Clarisse puis de la Confiance avaient permis d’engranger
plus de cinq cents millions de livres. Outre le prestige
des armes de la France, les recettes pour l’État, à raison
d’environ vingt pour cent, étaient considérables.
D’un geste, Napoléon invita les quatre hommes à gagner
une table haute sur laquelle trônait une carte marine. À la
vue de la reproduction et de son échelle, Belmonte tiqua.
Un regard de son maître à son ministre de la Marine
suffit.
— Messieurs, entonna ce dernier avec éloquence, une
splendide occasion de nous illustrer nous est offerte !
Figurez-vous que nos amis espagnols sont confrontés à
un mystère, un mystère qui sème la consternation – pour
ne pas dire l’effroi – à la cour de Madrid…
— Les faits, Decrès, le coupa leur hôte.
— L’Armada a perdu une escadre, reprit-il d’un air
contrit, deux vaisseaux de ligne, un transport ainsi qu’une
frégate n’ont plus donné signe de vie depuis qu’ils ont
franchi le détroit de Sunda, il y a trois ans de cela…
J’ajoute que l’un de leurs navires à deux ponts a été dernièrement aperçu non loin de l’île de Guam.
Belmonte et Surcouf échangèrent un regard perplexe.
Ledit détroit séparait les îles de Jawa et de Sumatra et il
se trouvait à plus de deux mille milles de l’île de Guam !
Au-delà, était le Pacifique : la route logique, eu égard aux
vents dominants, pour qui souhaitait revenir en Atlantique.
Le plus vaste océan qui soit recouvrait près d’un tiers
de la surface du globe, il était constellé d’une myriade
d’archipels, d’îles éparses, de bancs de coraux aussi pléthoriques que mal cartographiés. En comparaison, retrouver une aiguille dans une meule de foin passait pour un
jeu d’enfant.
Tempête cataclysmique, maladies, naufrage sur un
récif isolé, combat à mort contre une puissance pirate,
Decrès énonça les raisons possibles à cette disparition.
Il évoqua même le cannibalisme mais comme le fit ironiquement remarquer Surcouf, quelle peuplade était
à ce point affamée pour ingurgiter près de deux mille
hommes ?
Alors que l’atmosphère des lieux s’assombrissait, un
majordome et ses commis se glissèrent comme des félins
dans la pièce. Le soin avec lequel ils halèrent bas puis
rehissèrent à l’unisson les lustres au plafond, sans mot
dire et sans souffler une seule flamme, amusa Belmonte.
Comment donc se comporteraient ces zélés serviteurs avec
des palans dans une mer démontée ?
— Puis-je vous demander, reprit le corsaire avec son
approche directe coutumière, en quoi cette affaire concerne
notre pavillon ?
— L’Armada est exsangue, expliqua Decrès. Elle n’a
plus les moyens de financer pareille expédition, du moins
pas dans l’immédiat.
Un lieu, un événement trottait dans les têtes mais on
se garda bien d’évoquer le maudit cap de Trafalgar et
la bataille à laquelle il avait donné son nom, au cours
de laquelle la force navale espagnole avait été laminée.
Devant les mines suspicieuses des marins, Talleyrand prit
la parole. Pour l’Espagne, fit-il remarquer, le commerce
avec le continent était une chose, la privation de ses routes
maritimes en était une autre. Tant que la Royal Navy
maintiendrait son blocus sur les ports, Madrid suffoquerait
et l’Angleterre aurait beau jeu de lui offrir un avenir plus
prospère. Non seulement l’Armada n’était plus que l’ombre
d’elle-même, mais surtout, d’un point de vue politique,
l’alliance avec Charles IV n’était plus aussi sûre que par
le passé et l’on rapportait même une recrudescence des
mouvements anti-Français dans la péninsule.
— Par ailleurs, poursuivit le diplomate, le neveu de Sa
Majesté Catholique a embarqué dans cette expédition.
On dit le roi très affecté par sa disparition…
Napoléon jaugea ses visiteurs d’un regard perçant et,
s’adressant au Malouin qui attendait de savoir pourquoi
le ministre l’avait prié de l’accompagner, il demanda de
but en blanc :
— Capitaine Surcouf, on me dit que vous projetez de
reprendre la mer ?
— Effectivement, Sire, je lèverai l’ancre au début de
l’année.
— L’océan Pacifique entre-t-il dans vos projets ?
— Hélas non, Sire, il y a tant à faire dans l’Indien.
Visiblement, la nouvelle contrariait les plans du Corse
mais en militaire éclairé, il ne manquait pas d’alternative.
— Soit, capitaine Surcouf, mais pour notre commerce,
pour notre crédibilité auprès de nos alliés comme de nos
ennemis, je veux desserrer l’étreinte du blocus… Je vous
donne un vaisseau de ligne et je veux que vous entraîniez
là-bas un maximum d’unités ennemies ! Avec rang de
capitaine de vaisseau, naturellement.
Decrès se racla la gorge. L’Empereur était incorrigible ; outre le fait qu’aucun marchand ou corsaire ne
s’était vu proposer pareil grade dans la Marine et que
cette décision provoquerait des grincements de dents,
le fait de disposer de navires, au demeurant excellents,
ne voulait pas dire que ceux-ci se trouvaient opérationnels. En dépit des efforts de son ministère, les officiers
et les marins manquaient cruellement. L’histoire récente
avait démontré que des soldats endurcis ne valaient
guère des gabiers certifiés, que des artilleurs sujets au
mal de mer n’avaient pas l’efficacité de canonniers de
métier.
— Il se trouve que j’arme le Revenant, Votre Majesté,
mais croyez-moi sur parole, quel que soit le bateau, les
Anglais se retrouveront dans mon sillage !
— La tête du sieur Surcouf a été mise à prix par les
lords de l’Amirauté, Votre Majesté, abonda Decrès.
Son seul nom aura tôt fait d’attirer l’Union Jack loin de
nos côtes…
— Et que faites-vous de la gloire d’un illustre commandement, Surcouf ? fit mine de s’indigner Napoléon.
Du prestige de l’uniforme ?
— Quand vient l’abordage, Sire, un pistolet et un sabre
me suffisent…
Napoléon opina du chef. Tant de courtisans hantaient
les couloirs de son pouvoir. Par bonheur, il existait encore
des hommes au caractère bien trempé.
— Alors je vous couvrirai d’or !
— À Saint-Malo, le plancher de ma demeure est déjà
tapissé de pièces d’or…, plaisanta le corsaire.
L’image des pièces en question, d’une valeur de vingt
francs et frappées à son effigie, passa devant les yeux du
Corse.
— Comment cela, monsieur Surcouf, vous me marchez
donc sur le visage ?
— Jamais de la vie, Sire ! se défendit le Malouin. Je
les ai disposées sur la tranche !
On rit. Pour Denis Decrès, cette fin de non-recevoir
sonnait comme un soulagement tant il se figurait la complexité de monter deux opérations…
Quand bien même on pouvait faire confiance aux
espions de Sa Majesté, Robert Surcouf consentit volontiers à ce que la rumeur de son départ fuite Outre-Manche.
Bon prince, l’Empereur l’assura de son estime et l’on
souhaita bonne chasse à l’un des meilleurs pourvoyeurs
privés du budget de l’État. Avant de tirer sa révérence,
l’ancien capitaine de la Confiance tendit une carte de visite
à Belmonte :
— Voici mon adresse parisienne, s’il vous plaît de bien
manger et de bien boire, je suis votre homme !
De retour à la carte marine, à la façon dont Napoléon
et ses ministres l’observaient, Belmonte se doutait que
le refus du corsaire ne serait pas sans conséquence sur
son avenir.
— Nous en revenons à notre plan initial, Votre Majesté,
souligna Decrès.
— C’est donc à vous, Belmonte, qu’échoit cette entreprise de sauvetage, déclara l’Empereur. De quoi avez-vous
besoin ?
Rompu à la vivacité du cacique, l’intéressé en resta
cependant sans voix. Un navire de haut bord embarquait
six à huit cents hommes. S’il était concevable d’encombrer
l’entrepont de naufragés le temps d’une courte navigation,
accomplir un demi-tour du monde par le cap Horn avec le
double d’effectif, outre les difficultés d’approvisionnement
en vivres et en eau, relevait du chemin de croix. Avait-il
encore l’énergie, et surtout disposait-il des qualités requises
pour mener à bien pareille mission ? Comment Camille
accueillerait-elle la nouvelle ? Il se reprit :
— À supposer qu’une moitié seulement des Espagnols
aient survécu, Sire, à supposer également que la bonne
fortune veuille bien nous sourire, devrais-je ramener tous
les Espagnols ou seulement le parent de Charles IV ?
Les moyens requis ne sauraient être les mêmes…
— J’évoquais le neveu du roi pour sa dimension symbolique, capitaine, précisa Talleyrand d’un air espiègle.
Il va de soi que nous ne saurions abandonner de bons
chrétiens en perdition…
En efficace intendant de son institution, Decrès apporta
les précisions logistiques :
— Le Suffren et le Glorieux achèvent leur armement,
tous deux mouillent actuellement à l’île d’Aix. Le premier
vous échoit, Capitaine, mes félicitations !
Un vaisseau de ligne ! Il obtenait un vaisseau de ligne !
Et flambant neuf, en prime ! Pour autant, l’affaire se compliquait dans la mesure où il devait appareiller avant que
Surcouf n’entraîne les marins de Sa Majesté sur sa propre
route, probablement avec des équipages inexpérimentés
et incomplets, le tout à bord d’un bâtiment que la mer
n’avait pas encore éprouvé.
Des survivants, une figure de proue, un journal de
bord, insista l’Empereur, il devait rapporter des preuves
tangibles. Les témoignages et autres éléments invérifiables n’avaient que peu d’intérêt. Tandis que ses vis-à-vis
devisaient sur la nécessité de redorer le pavillon tricolore,
une inconnue trottait dans la tête de Belmonte. Cette
mission, l’Empereur avait proposé à Surcouf de la mener
parallèlement à sa guerre de course. C’est bien qu’un
second objectif lui était à l’origine dévolu.
Il ne fut point déçu.
— Puisque votre route vous conduit par le cap de
Bonne-Espérance et l’île de Sumatra, Capitaine, que savez-vous du « Céleste Empire » ? l’interrogea Talleyrand avec
un sourire en coin.
*
Le regard tourné vers la Tamise, le nouveau premier
lord de l’Amirauté déambulait le long de la porte-fenêtre.
— La Chine, dites-vous ? Ces diables de Français ne
cesseront jamais de me surprendre… Pourtant, l’empereur
Jiaqing ne considère pas l’Occident différemment de son
père. En 1793, si ma mémoire est bonne, ce dernier a rejeté
nos offres : ni commerce, ni relations diplomatiques ! Les
Néerlandais n’ont pas eu plus de chance l’année suivante.
Les sbires du tyran corse se casseront tout autant les dents !
Assis dans son fauteuil, une tasse de thé en main,
lord Graham regrettait déjà de devoir confier la barre de
son navire. Non pas que les aptitudes de Charles Grey
soient en cause, bien au contraire, mais l’opération qui se
faisait jour enflammait son imagination.
— De l’eau a coulé sous les ponts, Charles. Le monde
entier a eu vent de la bataille d’Austerlitz, la mère des
batailles, celle des Trois Empereurs ! Une ambassade
émanant de son vainqueur, d’un homme qui n’a connu que
des succès à la tête de sa Grande Armée et qui est craint
de l’Europe entière, est de nature à susciter la curiosité
de Jiaqing…
Troublé, Charles Grey cessa de martyriser le rideau et
fit volte-face :
— Sommes-nous certains, monsieur Buchanan, que la
recherche de l’expédition espagnole et cette mission diplomatique en Chine échoient à une seule et même escadre ?
Voilà une entreprise de bien longue haleine pour des marins
terrés au fond de leurs rades depuis des mois. Par ailleurs,
les Espagnols me paraissent bien informés des intentions
françaises…
L’espion de Sa Majesté se cambra sans même s’en rendre
compte à la façon d’un hidalgo.
— Ma source est formelle, my lord, j’ajoute qu’elle a
ses oreilles à Paris : le ministre Decrès rechigne à planifier
deux expéditions !
— Et qui est pressenti pour mener cette tâche ?
— C’est là, intervint Graham, que les plans mis au
point par monsieur Buchanan prennent tout leur sel,
Charles…
— Allons, Messieurs, s’enthousiasma le deuxième comte
Grey, ne me faites pas languir davantage !
Ravi de la tournure des événements, Buchanan réprima
une furieuse envie de caresser sa moustache.
— Nous pourrions réussir d’une pierre deux coups,
my lord : faire des Français les pestiférés de cette région
du monde et en finir avec celui de leurs officiers qui nous
a tant humiliés…
*
— Je vous ai connu plus disert, Capitaine !
Le regard noir qu’adressa Belmonte à Talleyrand doucha l’humeur légère du prince de Bénévent. Le ministre
des Relations extérieures avait-il seulement idée du flot
d’incertitudes qui entourait le double projet ?
— Sauf votre respect, Monsieur le ministre, il ne s’agit
pas d’échanger des points de vue dans un salon : nous
parlons d’une quête autour du monde en passant par une
mission diplomatique en mer de Chine, ce qui, vous en
conviendrez, n’est pas pour raccourcir le périple…
— Je ne vous permets pas, Capitaine ! le rabroua Decrès.
— Amiral, il va m’être difficile d’être loquace et de me
taire en même temps.
Napoléon, à qui la franchise de son officier ne déplaisait
pas, remit son petit monde sur le droit chemin :
— Remettez vos querelles à plus tard, Messieurs.
Tâchons d’avancer.
Denis Decrès fit profil bas et Belmonte toisa celui qui
était à ses yeux un artisan majeur de la débâcle. Il ne
pouvait oublier ce courrier dont il avait pris connaissance
à bord du Bucentaure, quelques mois avant la bataille de
Trafalgar. C’était en février de l’année passée, peu après
que l’escadre de Toulon, qui devait rallier celles de Rochefort et de Brest à la Martinique, avait rebroussé chemin.
La tempête et son lot d’espars brisés avaient eu raison de la
confiance de l’amiral Villeneuve en leur capacité. Dans sa
missive, celui qui allait devenir malgré lui le commandant
en chef de la flotte combinée suppliait son ami le ministre
de le démettre de ses responsabilités. Pourquoi la demande
était-elle restée sans suite ? Courtisan zélé, Decrès était-il
si inquiet de laisser des hommes tels que les capitaines
Cosmao, Magon, Lucas, Infernet ou Troude briller aux
yeux de l’Empereur ?
— Peut-on tout de même envisager, reprit-il avec pugnacité, de dissocier ces deux objectifs ? Des forces distinctes
s’useront moins et nous n’en aurions que plus de chances
d’atteindre notre but.
Était-ce la sincérité qui lui faisait tenir ce propos, ou ne
prêchait-il que pour sa paroisse ? En vérité, cette mission
qui l’éloignerait des siens durant des mois, si ce n’était des
années, il l’avait déjà en horreur.
— Un vaisseau neuf, Capitaine ! allégua Decrès à qui la
requête ne seyait guère. Bien des officiers se damneraient
pour un tel commandement !
Le visage fermé, Napoléon semblait hésiter mais l’impression fut éphémère.
— À propos de commandement, intervint-il d’un air
inhabituellement embarrassé, j’ai reconnu prince le capitaine Jérôme Bonaparte et l’ai nommé contre-amiral à la
suite de ses exploits à bord du Vétéran…
À voir l’embarras de Decrès, celui-ci se doutait des
intentions de son maître.
— Puisque nous n’aurons pas deux expéditions mais
une seule, il prendra la tête de cette division. Je compte
cependant que vous lui prodiguiez vos conseils, Capitaine
et, si besoin, que votre jugement l’emporte sur le sien.
Un ange passa.
Pour Belmonte, la douche était pour le moins glaciale.
En outre, la formule proposée par l’Empereur portait les
ferments de la confusion.
— Vous semblez déçu, Capitaine ? questionna Decrès
avec une bienveillance suspecte.
— Préoccupé, Amiral, car en cas de désaccord, je ne
vois pas comment les équipages consentiraient à suivre
un capitaine de vaisseau contre l’avis de leur amiral…
— Votre réputation vous précède et vous êtes un homme
de devoir, Belmonte ! affirma le Corse. J’écrirai naturellement à l’amiral Bonaparte pour l’informer de ces
dispositions.
D’instinct, l’officier de marine claqua les talons, conscient
que le charisme de son hôte, sa force de persuasion, emportait tout sur son passage. Après tout, celui-ci n’avait-il pas
autrefois prononcé la nullité du mariage de Camille avec
monsieur Hutchinson pour lui être agréable ? N’avait-il
pas tacitement approuvé l’offense faite aux Américains
ainsi que son échappée du pays de Galles ? N’avait-il pas
promu Jean Duval capitaine de frégate ? Ne l’avait-il
pas protégé des foudres du puissant président du très
fermé Cercle des administrateurs de France ? Cette Légion
d’honneur qui ornait sa veste, Napoléon l’avait accrochée
en personne lors de la mémorable cérémonie du camp de
Boulogne.
Les mots de l’Empereur à son maréchal restaient gravés
dans sa mémoire : « S’il est un brave parmi les braves de
la marine, Berthier, vous l’avez sous vos yeux ! »
— Il sera fait selon votre volonté, Sire.
On frappa à la porte et celle-ci s’ouvrit sur le grand
écuyer de la maison de l’Empereur. Pétri de charme, une
serviette sous le bras, le marquis Armand de Caulaincourt
informait qu’un rapport circonstancié sur les forces du général prussien Hohenlohe-Ingelfingen venait de lui parvenir.
— Combien d’hommes ?
— Quarante-cinq mille hommes selon l’estimation la plus
basse, Votre Majesté. Peut-être soixante mille en réalité.
— Leur artillerie ?
— Deux cent vingt pièces.
Le déficit français de quinze mille hommes et d’une
cinquantaine de canons ne semblait pas émouvoir plus
que cela le « Petit Caporal ».
— Prévenez l’intendance, nous partons demain, Caulaincourt !
Le grand écuyer se retira et le silence se fit de nouveau.
Belmonte observait l’Empereur à la dérobée. Tout à ses
pensées, celui-ci se figurait les cartes illustrant les régions
de Weimar et de Leipzig dont il s’était imprégné le matin
même. Belmonte tenait pour un privilège inouï que de se
retrouver dans l’intimité du conquérant de l’Europe.
— Et concernant vos éclaireurs, rebondit Napoléon qui
avait à cœur de remercier son officier, voulez-vous une
frégate ou un commandant en particulier ?
La question était brûlante. De la qualité de leur escorte
dépendait le succès de l’expédition. Qu’un danger soit
tardivement identifié et ils se trouveraient en situation
critique. L’Égalité était bien sûr le bâtiment idéal, mais il
répugnait à embrigader Jean Duval sans l’avoir consulté
et il n’oubliait pas que celui-ci aspirait désormais à mener
une existence paisible.
Il trancha, certain que son choix déplairait à son ami.
— Quel honneur, Capitaine ! souligna Decrès d’un air
ébahi. Il n’y a bien que l’amiral Latouche-Tréville à qui
on ait offert de choisir ses officiers…
Dans le bureau du premier lord de l’Amirauté, une
excitation toute distinguée parcourait les échines des trois
hommes.
— Voilà un choix de commandant diabolique, monsieur Buchanan. Il est vrai qu’on le dit excellent marin et
son désir de vengeance est un gage certain de motivation !
Par ailleurs, votre piège est machiavélique, je comprends
les éloges de lord Graham à votre égard.
— Est-ce à dire que vous validez cette opération,
Charles ? questionna ce dernier.
— Je vous avoue que je ne m’attendais à pareille entrée
en matière… Devrons-nous informer le Roi ?
— Il est préférable, dans certains cas, de passer sous
silence ce qui n’a pas d’existence officielle… Je ne crois
pas utile d’entraîner le Roi dans les bas-fonds de la guerre.
Si cette opération devait échouer, nous pourrions évoquer
une initiative du comte de Provence… Après tout, s’il veut
un jour remonter sur le trône de France, il faut bien qu’il
prenne sa part…
Le visage de Charles Grey s’éclaira d’un sourire carnassier.
— Et si nous l’amenions à financer cette expédition,
même symboliquement ? En cas d’insuccès, des documents
financiers signés de sa main nous dédouaneraient…
— Vous lisez dans mes pensées, Charles ; je crois que
je puis me retirer l’esprit tranquille !
Insigne honneur, Napoléon Bonaparte raccompagnait
Belmonte dans le couloir, talonné par Decrès et Talleyrand. Canne en main, le diplomate forçait l’allure d’une
démarche claudicante.
— Une partie de l’Europe nous voue aux gémonies,
déclarait l’Empereur. L’Angleterre rêve de nous déposséder
de nos colonies et les Américains ne voient le monde qu’à
travers leur lorgnette. Dans ce contexte, nous ne saurions
brider notre rayonnement sur le globe, telle est la destinée
de la France !
— Je vous suis, Sire.
Sur le perron de l’escalier, le Corse lui confia :
— Le jour où la Chine s’éveillera, Belmonte, le monde
tremblera !
Une poignée de main plus tard, celui-ci retrouvait
sa voiture parmi la douzaine qui stationnaient dans
la cour. La nuit tombée, les façades étincelaient par
la grâce de dizaines de lanternes montées sur pied. Sous
l’arche en construction ainsi que le long des grilles en
fer forgé, la relève de la garde s’opérait. Talleyrand s’excusa de devoir « filer à l’anglaise », car une audience
avec l’ambassadeur d’Espagne requérait la plus grande
ponctualité.
Entre les entretiens au ministère des Relations extérieures où l’on devait parfaire ses connaissances de la
Chine et ceux à l’hôtel de la Marine, les jours à venir
s’annonçaient studieux pour le nouveau commandant du
Suffren. Cela n’empêcha pas Decrès de l’inviter à dîner
pour, dit-il, « évaluer sans tarder les effectifs et autres
ressources disponibles à Rochefort ».
Belmonte plongea son regard dans celui du ministre.
Il lui était arrivé de prendre ses quartiers dans l’une des
nombreuses chambres de l’hôtel de la Marine, mais cela
remontait à l’époque où il était en froid avec Camille.
Aujourd’hui, la demeure parisienne de sa femme était
sienne et il ne voyait aucune raison pour s’ennuyer ferme
des heures durant avec le vaincu d’Aboukir. Nul doute
que Decrès escomptait, par cette invitation dans ces murs
où il régnait en maître, asseoir son autorité sur un officier
un peu trop libre à son goût.
— Je vous remercie, Amiral, j’ai d’autres projets.
— Des projets plus importants que votre mission,
Capitaine ?
— Nous aurons dès demain tout le loisir d’évoquer les
réserves de l’arsenal de Rochefort, Monsieur le ministre.
À moins que vous ne soyez de meilleur conseil quant
aux dangers susceptibles de surgir du golfe du Bengale,
je m’en vais retrouver le sieur Surcouf.
Froissé, Denis Decrès en oublia de laisser au fusilier
le soin d’ouvrir la portière et il disparut sans un au revoir.
Dans la voiture qui venait de franchir le pont de la
Concorde auréolé de lampions, Belmonte ressassait l’entretien. Le long des quais vaquait une foule mêlant le
quidam, le vendeur à l’étal, le militaire et l’aristocrate.
Cette ville ne se reposait-elle donc jamais ?
Une chose était sûre : en guise de repos, il avait mangé
son pain blanc.
L’idée d’annoncer la nouvelle à Camille lui était plus
que pénible. Jean Duval lui tiendrait-il rigueur de sa terrible décision ? Cette mission diplomatique en Chine ne
lui disait rien qui vaille, pas plus que le sauvetage d’Espagnols probablement passés de vie à trépas depuis des mois.
Et l’équipage du Suffren ? Comptait-il au moins quelques
anciens sur lesquels il pourrait s’appuyer ?
Aux dires de Decrès, son futur second avait pris part,
six ans plus tôt, à l’expédition aux terres australes conduite
par le capitaine de vaisseau Nicolas Baudin. Si le périple
du Géographe et du Naturaliste avait été parsemé d’embûches avec notamment de graves dissensions entre les
officiers, les connaissances acquises dans les mers du Sud,
tant maritimes qu’anthropologiques, faisaient l’unanimité.
Restait à savoir quel genre d’homme était réellement le
capitaine de frégate Louis de Montesson dont la sinistre
réputation sillonnait les carrés…
Le cerveau en ébullition, Belmonte ressentit le besoin
de se couper de l’agitation et il occulta la vitre. Il tira une
blague de la poche de sa veste et roula du tabac.
Restait également à « accompagner » le commandant
du Glorieux et chef de leur division. Car à propos du tout
frais contre-amiral Jérôme Bonaparte aussi, les ragots
valaient leur pesant de rhum…
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